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JADIS PAYS DE FOURRURES ET DE BOIS 

Les 75 ans de 
Saint Thomas Didyme 
t l a paroisse de Saint-Thomas-Didyme s'apprête à souligner en Tan 2000 le 

75e anniversaire de sa fondation. Fière de ses réalisations, cette paroisse 
de 972 habitants invite tous ses anciens et tous les Québécois à se joindre à elle 
pour célébrer cet événement. À cette fin, on a eu l'excellente idée de «placer» 
Saint-Thomas-Didyme sur Internet et d'y consacrer quelques pages ftittp:// 
www.cigp.com/SADGtaunicipAiHes/thomas/75ieme). L'article qui suit est justement 
tiré du site Internet de la paroisse. Tous ces récits ont été recueillis et publiés 
dans l'album souvenir du 75"anniversaire par divers collaborateurs, citoyens 
et citoyennes de Saint-Thomas-Didyme. 

Non seulement la Fédération des sociétés d'histoire du Québec est-elle 
heureuse de s'associer à cette vaillante paroisse dans ses réjouissances mais 
elle souhaite aussi, grâce à ces pages, communiquer ce plaisir à l'ensemble de 

collectivité québécoise. C'est une joie à partager. 
On voudra bien porter une attention particulière à la note placée en 

liminaire par les organisateurs de la fête sur leur site Internet... «Relater 
soixante quinze ans d'histoire de la vie d'une communauté n'est pas chose fa­
cile. Nous nous excusons si des erreurs ou des oublis se sont glissés à l'inté­
rieur de ce document-souvenir. Nous ne pouvons qu'espérer votre collaboration 
à la rectification afin de faciliter la tâche des futurs auteurs et écrivains de 

tre histoire». 

Située au nord-ouest du lac Saint-Jean, Saint-Thomas-Didyme est bor­
née à Test par Saint-Edmond-les-Plaines, au sud-est par Normandin et au sud-
ouest par la rivière Ashuapmushuan. 

On peut entrer en communication avec les responsables de la fête en 
communiquant avec la mairie: 9, avenue du Moulin, Saint-Thomas-Didyme, GOW 
1P0, Téléphone: (418)274-3638; Télécopieur: (418)274-4176. 

Avant de faire l'historique des premiers 
pionniers, il est important de noter le pour­
quoi du nom de Saint-Thomas-Didyme. 
Thomas en l'honneur de Mgr. Thomas 
Labrecque, évêque de Chicoutimi à cette 
époque et Didyme en l'honneur du curé Di-
dyme Tremblay qui fit la mission à cet en­
droit de 1921 jusqu au 25 septembre 1925. 

la «pré-histoire» racontée par Jean Raphaël 
En réalité, le premier à s'établir sur le ter­
ritoire de la paroisse fut Jim McNicoll dit 
Raphaël. L'histoire débute en Ecosse vers 
1850, alors qu'un jeune écossais ayant du 

r i 

sang Inuit du nom de Jim McNicoll a été 
acheté comme esclave afin de travailler sur 
les bateaux de commerce. 

Lors d'un passage à Montréal, Jim 
profite d'un moment d'inattention des 
gardes pour prendre la clé des champs. 
Il redescend le fleuve Saint-Laurent jus­
qu'à l'embouchure de la rivière Saint-
Maurice. Trouvant la voie plus sécu­
ritaire et moins à la vue des humains, il 
remonte cette rivière. C'était pour lui un 
territoire inconnu; il y trouva sa subsis­
tance avec les poissons des lacs et les 
animaux sauvages. 

Un bon jour, il arriva à un «lente­
ment» indien nommé Motachaîne. Il a su 
se faire accepter par ces amérindiens en 
leur expliquant sa situation et en leur di­
sant qu'il était lui-même descendant de 
tribu Inuit. 

Dans sa fuite, il avait changé de nom 
soit Jim Raphaël au lieu de McNicoll. Il vé­
cut quelques années à Motachaîne. Il ma­
ria une femme de la réserve, mais n'eut pas 
d'enfant à la réserve. 

Un jour, des marchands de fourrure 
vinrent à la réserve afin d'acheter la chasse 
d'hiver faite par les amérindiens. Ces der­
niers les avertirent qu'une excursion était 
en route derrière eux afin de retrouver les 
esclaves déserteurs. Les amérindiens aver­
tirent Jim qui était toujours recherché et 
lui conseillèrent de remonter les eaux de la 
Saint-Maurice afin de fuir. On lui donne 
quelques vivres et dans un canot d'écorce, 
il partit avec sa femme. À un moment 
donné, pour plus de sécurité, ils escaladè­
rent une chaîne de montagnes et arrivèrent 
à la rivière Chamouachan; ils la remontè­
rent jusqu'à l'embouchure de la rivière 
Slasller qu'ils canotèrent jusqu'au lac du 
même nom. Par la suite, ils redescendi­
rent sur la Micouachasse pour venir s'éta­
blir sur une pointe du lac à Jim appelé 
aujourd'hui «Pointe à Ti-Biche». Ils y cons­
truisirent un camp en écorce monté sur une 
perche à l'aide de mousse et de terre; c'était 
vers les années 1870, après le grand feu. 

Quelques années plus tard, un père 
missionnaire, appelé Simonais, était à la re­
cherche de familles indiennes afin de pou­
voir les baptiser; c'est alors qu'il arriva chez 
la famille Raphaël. À cette époque, 5 en­
fants étaient au monde, il les baptisa tous: 
Simon, Modeste, Johnny, Marie et Xavier; 
de plus, il donna le nom du lac à Jim en 
l'honneur de Jim McNicoll dit Raphaël. 

À la suite de cet événement, la fa­
mille planta une croix en souvenir du Père 
missionnaire. Cette journée-là, Jim jura et 
fit jurer à ses enfants de toujours poursui­
vre la tradition de la croix. C'est aussi à 
partir de ce moment que Jim Raphaël en­
treprit des excursions vers Pointe Bleue 
puisque le missionnaire l'avait convaincu 
qu'il n'y avait plus aucun danger pour lui, 
le trafic des noirs étant aboli. Après cet 
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événement naquirent Tommy, Philomène et 
Jacques surnommé «Ti-Biche». Actuelle­
ment, Jean Raphaël, le garçon à Ti-Biche, 
vit avec son fils Benoît Richard au lac à Jim, 
face à la pointe à Ti-Biche d'où il peut con­
templer le lieu de sa naissance. 

1913 Le récit d'un pionnier: Louis Côté 
Je suis parti de Montréal pour arriver à 
Saint-Thomas-Didyme le 13 novembre 
1913, âgé de 7 ans, presque 8, car je suis 
né le 15 décembre 1905. Nous sommes 
arrivés par le train à Roberval; en tout deux 
jours de trajet, car de Roberval, c'était la 
voiture avec un cheval, nous avons dû ra­
cheter un autre cheval puisque le voyage 
était trop dur pour celui que nous avions. 

Louis Côté 

Le premier hiver, nous le passons 
dans un camp construit en face de chez 
Joseph Mailloux (Bernard Lavoie). Ce camp 
appartenait à Alfred Potvin (le premier 
maire). Voisin sur la côte, c'était un Toupin 
où Jean Baptiste Leboeuf a élevé sa famille. 
Philias Laurendeau était sur la terre voi­
sine avec ses frères: Yvon, Eugène et Ar­
thur. La terre où on a connu Adéodat For­
tin était habitée par Alfred Tremblay, le père 
de Georges. Un Gauvin était résidant à la 
place de chez Odilon Fournier (Hugues 
Lapointe), à côté demeurait Edmond Guay. 
Arsène Simard demeurait au coin (Domini­
que Guay), c'était un oncle à Vincent 

Simard, cet Arsène Simard allait chercher 
la malle deux fois par semaine à Norman­
din. À la place de chez Idola Simard, c'était 
Jos.-F. Paquet (Bidou). Sur la côte du Cal­
vaire, il y avait Joseph Bouchard et ses 
beaux-parents: M. et Mme Bernard 
Larouche qui demeuraient avec eux. Ils 
étaient les grands-parents des enfants à 
Zéphir Girard et des enfants à Joseph 
Bouchard; ils sont décédés en 1918 de la 
fameuse grippe espagnole. Comme dernier 
résidant, il y avait une famille d'Américains, 
composée du père, de la mère, de trois gar­
çons et de deux filles; ils venaient passer 
les étés là et retournaient aux États-Unis 
pour la saison hivernale. 

Louis Fournier, le père de Louis 
d'Or, avait un moulin à scie. Vers 1920, il 
construisit une fromagerie. La première 
maîtresse d'école, celle qui m'a enseigné 
était Vitaline Gingras (J.-Baptiste Laliberté), 
c'est la mère de Irène Laliberté (Mme Pa­
tricien Tremblay); elle enseignait dans la 
maison d'Adéodat Fortin, elle avait 15 élè­
ves et elle pensionnait chez Arsène Simard. 

J'ai connu ma femme, Albertine 
Dion, en me rendant au mois de Marie à la 
petite école, au pied de la côte du Calvaire, 
elle restait avec sa sœur Alice qui ensei­
gnait là. 

Le seul sport qu'on pratiquait était 
le baseball. Les pratiques se faisaient dans 
la cour en arrière de chez nous. Les arbi­
tres étaient tour à tour Jos.-F. Paquet 
(Bidou) et Joseph Biron qui demeuraient 
dans le rang. Ils avaient appris ce jeu aux 
Etats-Unis. Comme joueurs, on avait Orner 
et Viateur Perreault, Gérard, Philias, Geor­
ges et Roland Paquet, Noé et Charles Gravel, 
quelques Indiens également, comme Jimmy 
et Ti-Loup Raphaël. On pratiquait avec des 
bâtons fabriqués à la maison, mais, voilà 
qu'une bonne fois Edouard Lavoie arriva 
avec un vrai bâton réglementaire qu'il 
s'était procuré en Ontario où il avait tra­
vaillé et joué au baseball. On lui achète 
donc le bâton et on le rentre dans l'équipe 
avec nous. On joue contre Normandin, les 
équipes du rang Nord, du rang 10 et du vil­
lage. On a jamais gagné. Il nous manquait 
toujours des joueurs ou pour une raison ou 
une autre, on ne pouvait pas gagner. Ce­
pendant, je me souviens d'une fois où on 

aurait eu la chance de gagner puisque le 
lanceur de Normandin s'était fait blesser, 
mais, plutôt que de le remplacer par son 
substitut, ils avaient eu trop peur de per­
dre et ils ont discontinué la partie. On était 
bien déçu, mais, on jouait quand même, on 
aimait çà, on était habitué de perdre. 

Un autre sport qu'on pratiquait, 
c'était le patin, mais pas les patins 
d'aujourd'hui; c'était des lames qu'on at­
tachait en-dessous de nos chaussures. Ima­
ginez-vous bien qu'on se renversait les 
pieds sur tous les sens, mais, ça faisait rien, 
on s'amusait ferme sur la petite rivière, on 
était heureux, on ne connaissait pas mieux. 

1925 - La Société téléphonique 
L'Abbé Henri Tremblay trouvant sa paroisse 
isolée au point de vue communications, 
décida dans une assemblée générale des 
citoyens de former une société coopérative 
téléphonique. Cette assemblée fut tenue au 
presbytère et convoquée au prône le 20 
décembre 1925. Il fut décidé par tous les 
membres de procéder à l'élection d'un pré­
sident, d'un secrétaire et de six directeurs. 
Furent choisis à l'unanimité: président: 
l'Abbé Henri Tremblay; le secrétaire, 
Adélard Perreault; les directeurs: Georges 
Pelletier, Pierre Dufresne, Arthur Gilbert, 
Méridé Boivin, Joseph Bouchard, Georges 
Tremblay fils. 

Le 6 décembre 1925, les paroissiens 
s'organisent et demandent leur admission 
à la Société coopérative téléphonique du Lac 
St-Jean et de Chicoutimi... «attendu qu'il 
nous faut communiquer nécessairement 
pour affaires religieuses, civiles ou commer­
ciales avec les paroisses du Lac St-Jean et 
de Chicoutimi, nous, soussignés, nous nous 
engageons d'avance à payer à part égale 
tous les frais d'installation projetés du té­
léphone». 

Ont signé pour la Société coopéra­
tive téléphonique du Lac St-Jean et de Chi­
coutimi: Méridé Boivin, Joseph Forget, Jo­
seph Fournier, Adélard Perreault, Georges 
Tremblay, fils, Alfred Desjardins, Rodolphe 
Gaudreault, Alfred Potvin, Charles Pelletier, 
Joseph Potvin, Georges Pelletier, Arthur 
Gilbert, Oscar Leclerc, Pierre Dufresne, 
Joseph Mathieu, Joseph Bluteau, Hormidas 
Noël, Joseph Lavoie, Alphonse Caouette, 
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Joseph Bouchard, Léo Dufresne, J.-Henri 
Tremblay, ptre. Il y aura des boîtes télé­
phoniques chez Arthur Gilbert, Méridé 
Boivin, et au presbytère, ainsi que chez Jo­
seph Forget dit Latour. 

Le 6 janvier 1926, il est décidé ce 
qui suit: chaque actionnaire devra couper 
six poteaux (en bon bois). Ces poteaux de­
vront avoir les dimensions suivantes: lon­
gueur de 20 pieds et grosseur de 6 pouces 
au petit bout. 

L'installation de la ligne téléphoni­
que s'est faite en septembre 1926 et le té­
léphone sera au presbytère. Ce n'est qu'en 
1929 que la Centrale téléphonique fut ins­
tallée chez Johnny Tremblay et tenue par 
sa femme Rose-Ida Fontaine, cela jusqu'au 
1er novembre 1941; par la suite chez Iré-
née Frigon jusqu'à la vente à la Cie Télé­
phonique Dubuc en avril 1949. À ce mo­
ment là, il y avait des boîtes téléphoniques 
chez Louis Côté, rang 10, canton Girard, 
Irénée Frigon, au village, et au Lac à Jim 
chez Henri Auger. 

Nous tenons à remarquer qu'au 
départ de l'Abbé Henri Tremblay, Méridé 
Boivin fut élu président et le fut jusqu'à la 
vente à la Cie Dubuc. L'actif était de 
187,12$ réparti entre les actionnaires. 
Aujourd'hui, nous sommes desservis par la 
Cie Bell Canada. 

1935 La société coopérative 
et la fromagerie 
Vers 1935, une société coopérative agri­
cole fut formée sous l'égide de Télesphore 
Thibeault. Ce dernier fit donner l'infor­
mation voulue par un employé du gouver­
nement, qui a réussi à obtenir un octroi et 
un permis pour la construction d'une fro­
magerie, au village de Saint-Thomas-Di­
dyme. 

La société possédait un crible, un 
sarcleur, un arrache-patates et un coupe-
cornes qui servaient à tour de rôle aux so­
ciétaires. Joseph Coutu a été secrétaire 
plusieurs années. Le dernier secrétaire fut 
Raymond Simard jusqu'au temps que la 
fromagerie soit fermée, soit au début des 
années 1960. Le charroyage du lait se fai­
sait par camion. Chaque cultivateur avait 
son bidon qui était recueilli pour le trans­
port à la fromagerie de Normandin. Les 

transporteurs de bidon furent Jean-Paul 
Bhérer et Albert Bouchard. 

Vers 1937, on décide d'installer une 
fromagerie au village pour accommoder 
tous les cultivateurs; mais voilà que pour 
que ce projet prenne de l'ampleur et sur­
tout pour qu'il se maintienne, il fallait ache­
ter la fromagerie de M. Louis Fournier qui 
était construite et fonctionnait depuis 1920 
dans le rang 10, canton Girard. C'est dans 
cette partie de la paroisse que se trouvait 
les plus gros producteurs de lait avec quel­
ques producteurs du nord de Normandin; 
ces derniers se joignaient à eux étant donné 
qu'ils se trouvaient à proximité de cette fro­
magerie. 

dants. Ces derniers ont compris que pour 
la rentabilité de la fromagerie de leur vil­
lage, il fallait revenir, ce fut fait pour l'évo­
lution et la bonne entente de notre paroisse. 

Les fromagers qui ont œuvré chez 
Louis Fournier sont Léo Bernard, Élie Dion 
suivis de Stanislas Paradis. Ce dernier fut 
donc le premier à oeuvrer à la fromagerie 
du village (rang 12, canton Girard) au site 
actuel de la maison de M. Denis Tremblay, 
maire; lui ont succédé Méridé Filion, Aurèle 
Gilbert et Lorenzo Houde qui a eu comme 
assistant Alphonse Bellemarre, Paul Emile 
Leclerc et par la suite Jean Coutu qui de­
vint le dernier fromager ayant oeuvré à cet 
endroit. 

Ce changement que notre paroisse 
leur demandait a créé un choc terrible à 
ces cultivateurs étant donné que cette si­
tuation les éloignait et les désavantageait 
beaucoup. Un conflit éclata et il y eut divi­
sion. Un groupe d'environ neuf (les plus 
gros producteurs) s'organisèrent pour 
transporter leur lait à Normandin, ce qui 
en somme donnait la même distance que 
de venir au village de Saint-Thomas. Mais 
le choc avait été si fort qu'ils refusèrent de 
venir à la fromagerie de notre paroisse, ce 
qui eût pour effet de faire démarrer la fro­
magerie très lentement. On peut dire que 
cette situation presque dramatique dura 
toute une génération, jusqu'au temps où 
ces propriétaires se virent dans l'obligation 
de transférer leurs biens à leurs descen-

La Fromagerie 

La morale de ce récit est qu'on doit 
se dire: «Qu'est-ce que je peux faire pour 
le bien de ma paroisse?» et non «Qu'est-ce 
que la paroisse peut faire pour moi»? 

1943 Les chantiers racontés 
par M. Raymond Simard 
Je me permets de vous faire revivre som­
mairement les années 43-44. J'avais seize 
ans à l'époque et déjà il m'a fallu oublier 
l'école pour me trouver du travail. J'ai donc 
quitté ma famille pour me rendre dans les 
chantiers de Auger Lumber situés à 30 mil­
les de chez moi. Imaginez 30 milles à ce 
temps-là, c'était très loin parce qu'on le 
faisait à pied. Aussi pas question de des­
cendre les fins de semaine. À seize ans, on 
devait être l'homme complet qui donne 
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plein rendement et qui toffe la run, si non, 
on risquait de ne pas être sur la liste de 
rappel l'année suivante. On m'employa à 
ce moment là comme guedi, c'était un tra­
vail qui consistait à construire le chemin, à 
la hache et au sciotte. Dès que le chantier 
de coupe a été prêt à commencer je suis 
devenu skider, en terme québéquois ça con­
siste à apporter les billots en roules le long 
du chemin, à l'aide d'un cheval. L'automne, 
on chaînait les billots directement et aus­
sitôt la neige arrivée on se servait d'une 
sleigh pour le transport des billots du che­
min à la rivière. Mon salaire était de 3 $ 
par jour du lundi au samedi inclusivement, 
de 6 h 30 am. à 6 h 30 pm. 

Le dimanche était strictement res­
pecté. On récitait le chapelet l'avant-midi 
et l'après-midi c'était le lavage du linge; 
les conditions d'hygiène étaient bien élé­
mentaires. Dans nos temps libres on jouait 

.1 
ittuk; 

aux cartes; le samedi soir, on faisait aussi 
de la musique à bouche, du violon, de l'ac­
cordéon. U y avait aussi des séances de tir 
au poignet, tir de balais et parfois même 
de la lutte. On s'amusait, on était heureux 
et ça ne coûtait pas cher. 

On habitait dans des camps de bois 
rond, calfeutrés avec de la mousse, ce 
n'était pas chaud, je m'éveillais tôt le ma­
tin probablement parce que j'avais froid et 
j'allumais les poêles. Pour ce qui était de 
la nourriture, c'était parfait; loin d'être 

Moulin des Laurendeau bâti en 1902 fin des opérations en 1959 

temps. Quand on parcourait 30 milles, il 
fallait prendre 10 heures. Alors qu'au­
jourd'hui on le fait dans 30 minutes. Un 
salaire de 3 $ par jour, soit 18 $ par se­
maine de 60 heures. Aujourd'hui (1971) 
un opérateur reçoit 7 $ l'heure ce qui fait 
315 $ par semaine de 45 heures. 

Ce que l'on appelait sciotte est 
aujourd'hui abatteuse mécanique. La ha­
che est devenue ébrancheuse mécanique. 
Le cheval a été remplacé par la débus-
queuse ou transporteur. Sommes-nous plus 

-w«$3» heureux? Sommes-nous plus riches? On 
peut tout de même dire sans risquer de 
faire d'erreur que c'est l'évolution qui fait 
ces progrès. • 

organisés comme aujourd'hui, on peut dire 
que les cuisiniers se débrouillaient très 
bien. 

Ma première run avait duré six mois; 
en revenant au foyer de mes parents, j'eus 
l'impression que j'entrais dans un château. 
Je remis à mon père tout l'argent que j'avais 
gagné. J'étais fier de moi, j'étais devenu un 
homme. C'est un peu cela l'histoire de mes 
débuts sur le marché du travail. 

Si je vous ai raconté cela c'est pour 
vous faire constater l'évolution depuis ce 
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